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, Le jour où Gambetta sera nommé pré-
sident fie la,République, les convenances
lesj-lus élémentaires lui feront un devoir S
d'allumer un lampion et de brûler un
cierge en l'nonneur des jourraux monar-
chistes et de leurs amis.

Il est incontestable en effet que ces
messieurs auront plus fait pour soa éléva-
tion que tous les républicains réunis.

Le concert d'imprécations, d'invectives
et de gros mots dont ils poursuivent de- 1
pais huit jours le député voyageur, cons- g
liiiie una d<s réclames les plus précieu- 1
ses et les plus utiles que puisse désirer 1
un homme politique. Les nombreux I
millions qu'on accuse Gambetta d'à- i
voir fourrés dans ses poches, ne suffi- 1
raient certainement pas à payer toutes S
ces insertions d'épithètes, ne fut ce qu'à S
cinquante centimes la ligne, et person 1
ne n'ignore que les annor ces à la pre- 1

ffiiere page, dans les articles de fond, at- I
teigaeut A des prix qu'on pourrait enfer- i
mer à C'ïarentcn, -- tellement ils sont I
lous. ,

Bien mieux, non cotstents d'injurier le I
«dictateur de Tours » de l'appeler déma- I
gogueet communard.de lui lancer auvi- I
s«ge fies flèches birbelées de plaisanteries S
agréablrstt d'ironies Iines.de faire des rap- |
procbemerits ingénieux mais faciles entre I
1* Dauphiné et le Dauphin, ces ad versai- 1
m utiles poussent ia complaisance jusqu'à j
travestir sesbarangues,dénaturer ses dis-
cours, lui prêter des paroles qu'il n'a ja-
mais diles, des mots qu'il n'a jamais pro-
noncés, -r- et le tout d'une i.çon telle-
ment maladroite, tellement grossière, f
qu'au bout de vingt-quatre heures l'aven- I
ture mat emmanchée Tourne à leur propre S
confusion et laisse percer à jour la po- \
"«sonnerie .

Est-il possible de découvrir des enne- j
n«spluiserviables,et quels amispourraient j
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u
lutter avec eux d'utilité et de dévouement |
véritable ?

Gambetta recommande la patience, la I
modération, la sagesse, cherche à refroi- j
dir les ardeurs trop vives, jette quelques |
gouttes A'iau fraiche sur les cerveaux f n j
ebullitioii ;
—Voyez le terroriste s'écrient en chœur f

St-Cbéroa «t Cie, il ne parlé que a m !
cendie, de pétrole tt de guillotine !

Gambetta pour ne pas blesser tes oreil- |
les délicates, hésite à prononcer les mois <
dé République radicaie, il les remplace j
par l'expression euphémique de Répiibli- |
que progressive;
—C'est cela, reprennent les aboyeurs ci- f
dessus eh se couvrant ia tête de cendres, |
la Sociale, l'Internationale, le Coramu- |
nisme...

Et jusqu'aux hommes intelligents com- |
me M. John Lemoîne des Débats qui se |
metttnt de la partie et chaulent à l'unis- |
«on!

Ces falsifications effrontées dont la mau- 1
valse foi et le mensonge crèvent les yeux, g
sont certainement d'un rendement piusj
net et plus et d'un profit plus éieve pour |
la popularité de Gaabetta que certains |
dithyrambes ampoulés dont on lui cajse 1
Je nez dans l'édition du matin et daus jj
l'édiion du soir.

| Frappez, j'ai quatre enfants à nourrir,
I

disait l'Intime en recevant les taloche"- de |
Cbicaneau.

Insultez, j'ai cinquante candidatures à 3
poser, — pourrait à *bn iour répondre |
Gambetta aux hydrophobes de la Droite. |

Il n'est pas nouveau que les injures.les |
attaques violentes, sont un des moyens 1
les meilleurs, les plus recherchés et les g
plus sûrs pour faire réussir un homme en I
n'importe quoi et surtout en politique.

Aucune réclame uous le revêtons, au- 1
cune réclame ne vaut celle-là. L'euthou- |
siasme public qui tomberait de lui même, |
et s't Baisserait comme une omelette souf • i
flée,si on l'abandonnait à sa seule ardeur 1

et à sa propre flamme, cet enthousiasme
a besoin d être attisé, réchaiiffé, fouetté
par des contradictions dont la violence
même est un exotant et un aphrodi •"
siayue.

Que si à la violence vous ajoutez l'in-
justice et le mensonge, on ne saurait rien
déstrer de plus complet, et votre ttomme
est définitivement lancé.

Les triomphateurs romains le savaient
bien, quand ils payaient des mercenaires
pour les poursuivre de vociférations et
d'iimc ives, et jeter des immondices
contre leur char de gloire. ;

Prenez un imbécile,—hissez le sur une
chaise au milieu d'une place, et recrutez
une trentaine de gamins qui crieront au>
tour de ce piédestal improvisé : Voilà un
imbécile !

Au bout de quelques jours de cet exer-
cice, la foule, assemblée trouvera votre
homme moins bête que vous ce le faits s, j
et h se pourrait fort bien que le lendemiin i
la chaise de bos fût remplacée par un j
Sotie de bronzt; ou un cube de marbre.

Napoléon IU n'est pa:, arrivé d'une cotre !
façon à la itésiieaca de la République; ;

à f; rce de l'accuser de niaiserie et d'idio-

tume, ses ennemis or t lait prendre won

silence pour de la réflexion ri sa tacHur- |

nké pour de la p-.-ofoat.enr.

Les agressions colériques et les apos-

trophes salées des feuilles royalistes auront

certainement un résultat i dent iqne à l'en-

droit de Gambetta, à cette différence près

que Gambetti n'est ni un imbécile ni un

silencieux.

Aflssï le seul inconvénient sérieux de

ces attaques passionnéts et sans me-sme

serait peut être de pousser trop vivement

de faire arriver trop tôt lcsjem e chef da

la Gauche à une popularité et à un pouvoir

qui demanderait ut meins de bàle,de pré-

cipitation e», d'ent raine ment.

San* contester en effet le? brillantes

qualités oratoires de ce nouveau Marcel! us

ni l'ardeur de son patriotisme, ni les ap-

titudes particulières et la finesse de son

_ ;.. . . ' 

I esprit politique, -—il est permis de penser
| qu'un peu rie maturité ne me «siérait point

à la verdeur de son tempérament, avant
de lui confier la barre du gouvernement
et du gouvernail.

Semblable aux plantes du midi, Gam-
betta a poussé un peu vite.son cemau se
ressent encore des rayons du soleil natal,
et il lui reste de cette croissance précoce
une apreté et une fougue parfois dange-
reuses chez un chef d'Etat qui ne doit pas
avoir dé passions. ,

En dépit de ses victoires sur lui-même,
! de son saog froid commandé et de ses

efforts voulus, Gambetta a un peu de
saug jacobin dans les veines : il est
par nature, sans s'en douter peut-être,
homme d'autorité et de pouvoir, et le
pronom personnel a pour lui des char-
mes.

Tout cela peut se calmer et se ealmera,
I la froideur d <; l'étude, de la réflexion et
1 de la logifne réagira sur le3 bouillonne-
! ments du cerveau...

Déjà depuis dix huit mois on a remar-
I quo une détente sensible dans les idées,
I les discours et les ardeurs du jeune
I tribun.

Sa doctrine s'élarg't, ses vues s'éten-
I dent, soi tendances, personnelles s'effa-
| cent :

— Ne criez pas vive Gambetta ! a t il
1 dit à ses auditeurs de Grenoble, criez :
f vive la République!

Encore quelques années et le fils de
S l'épicier de Cahors pourra devenir pour
S son pays >m homme utile, pour la Répu-
I blîque un représentant sérieux et digne,
i un fondateur peu'-être, — car la Repu-
S clique d« M. Thiers ne compte pas;

Seulement poini de bousculade, point
d'entraînement irréfléchi, de bâte incon-
sidérée ; ne mangtfOiiS pas e,n herbe un blé
qui demande a mûrir, ne nous jetons pas
a la tète d'une id„>ie au risque de la bri-
ser...

Gambetta est un excellent fruit, mais

i im i mipi H»Hum «in i ni Hiniiiiuiimm '"

ROILttTON m LA MAIOAUII

VICTOIRES ET CONQUÊTES

Tout e? t consommé, comme disent les Evangiles:

e dernier lien poliiiqne, le dernier fil qui retenait

*eiz et Sirssbuurg à la mère patrie est aojeur-

oui brié. Les Ais*ci«i.s qui te sont endormis

f
onçais ie 30 septembre an soir, se sont réveillés

Païens le 1er octobre, après le douzième coup
da minuit.

De par le droit du sabre, Guillaume 1er est
">»»M et sou vers in de nos deux provinces.

*U-il au nouveau seigneur de visiter ses do-
"»*"»•» couquisej ses sujets de fraîche date?

i .»U 'eut bien le^permettre, nons nous ferons un

P*i«ir de l'accompagner dans sa tournée et de lui
I
 serv

ir>de guide.

En route!
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Le Château
Commençoas par lui. Aussi bien c'est la pre-

mière maison que nous apercevons au sommet de

ce coteau boifé, Une façade blanche, deux tourel-

les... une belki habitation ma foi, et il n'est guère

de hobereau prussien aussi bien logé.

Avacçous... Ah il nous faut monter nn peu et

voue geatte Seigaeur, et votre grand âge, et votre

mal au pied de l'entrevue d'fschl, et ,e poid^ de

vos lauriers sont peut-être des bagages gênants

dans une as&nsion... mais votre goutte est une

vieille amie, vous êtes robuste comme un chêne,

les maladies politiques se guérissent vite et de

Moltke nous débarrassera de vos lauriers.

I'u reste, en babillant le temps passe : voyez,

nous voilà déjà à la grande avenue. Tiens, tous les

arbres coupés par le pied ! Un. souvenir de ba-

taille—cela gênait probablement le tir de l'artillerie.

Justement, un débris de roue : il y avait une bat-

terie par là.

Nous arrivons : prenons par ici, sire, vers la

haute grille en fer ouvragé, l'entrée d'honneur I

Gomment ! la porte fermée, personne au-devant de

nous : pas de valets en livrée faisant la haie, pas

  ; " '"

de châtelain se précipitant au bas du perron, pas

môme un vulgaire poitier présentant respectueuse-
ment sa casquette.. Ces manants nous prennent-ib

pour des Bavarois t Us .\ont capables de ne pas

seulemeDt uous otfrir un rafraîchissement.: ne pas

| donner à boire à remptnw d Allemagne, — cela

1 est grave, monseigneur '.

Sunnons puisqu'il M faut! Drôle da-bru'tl on

dirait d'un grincement; 1« cloche est fêlée, sans

doute ou envahie par la rouille...

Personne encore ? Tout le monde est donc mort
là -dedans ?

Sonnons de nouveau : Ah, quelqu'un I Cette

fois,j'mtends marcher... des pas lourds et traînants

comme s'ils étaient re'enus par un boulet.. Pres-

sez vous un peu, que diable, on ne laissa pas at-

I tendre à la porte le successeur de Charles Quint...

Allons, ( uvrtz, mon vieux bonhomme , nous ne

sommes pas dus voleurs.

— Savoir...

— Comment savoir ?

— Il v a tant de Prussiens dans le pays.

— Insolent t Remarquez, Majesté, que je lui

ai dit : Insolent I Qui est-ce qui demeure dans ce
château ? J

— Moi et un chien.

— Et les maîtres t
— Partis.

— Et les appartements ?

— Vides.

—• Et les meubles ?

— Déménagés.

— Et la maison? .

— A vendre! Regard ez l'écritean.

Des misérables qni ont l'impudence de ne pas

vouloir être Prussiens , qui s'éloignent de la terre

allemande comme d'une comrée pestiférée..., ne

comptez pas sur le château, monseigneur, et des-
cendons à

La Ferme.

Le beau pays, n'est-ce pas? Des champs zébrés

de récoltes, des prairies vertes, des bois noirs de

profondeur , une végétation qui pousse drae et

seirée dans une terre robuste et féconde comme
une nourrice alsacienne.

Noua voilà loin, messire, des sables de Poméra-

nie, des cailloux du Brandebourg, des horizons de

, pommes de terre des campagnes berlinoises. C'est



Ea Mascarade

un fruit qui doit attendre avant d'être 1

?ervi, — c'est un fruit de conserve. I
Jacques BARBIER

L'occasion se présente rarement de faire l'é-
loge de M. Jules Simon.

Aussi pour une fois ne la manquons pas.
M. Jules Simon,émondant ou amendant certai-

nes parties de son dernier discours à laSorbonne
parait avoir enfin compris que l'instruction des
jeunes gens dans les lycées se compose pres-
qu'exclusivement de deux ehoses qu'ils appren-
nent peu et qu'ils ne savent jamais : le latin et
le grec.

Il parait avoir compris qu'il est pins sensé,
plus utile et plus pratique de connaitte des lan-
gues qui se parlent que des langues qui ne se
parlent pas;

Qu'il est aumoins ridicule de faire pâlir les
jeunes gens sur la grammaire de Burnouf et le
Jardin des racines grecques, pour qu'après dix
ans d'études, ils ne sachent pas demander à
boire ou à manger à cinquante lieues de leur
pays, ni écrire correctement une lettre à leur
bottier. ;' • „

C'est pourquoi l'auteur de YOuvrtère vient
d'adresser aux proviseurs de tous les lycées de

• France une longue circulaire contenant en subs-
tance ces résolutions importantes :

Lé thème grec ou latin, les études de gram-
maire, les dissertations, les discours seront ro-
gnés de moitié.

Et le vers latin est supprimé, le vers latin a
vécu !

Pauvre vers latin avec ses chevilles légen-
daires, ses atque, ses denique, ses postrémo ses
hémistiches entiers copiés dans le Gradus, pau-
vre vers latin, que les inhabiles, les prosaïques
ou les naïfs allaient même jusqu'à mesurer avec
une ficelle pour lui donner sur leur copie un
aspect géométrique convenable....

Qu'il soit permis à un de ses enaemis achar-
nés de verser un pleur sur sa tombe, et de s'é-
crier en manière d'oraison fuaèbre : — Etait-il
embêtant I

Cette exclamation trouvera certainement un,
écho sympathique dans le cœur de tous les jeu-
nes lycéens délivrés de ce cauchemar, et M. Ju-
les Simon en édictant des réformes utiles com-
mandées par le bon sens et la logique aura cet-
te double satisfaction de mériter l'approbation,
des gens raisonnables et de provoquer l'enthou-
siasme de la jeune France.

Une pareille bonne fortune n'échoit pas sou-
vent à notre ministre de l'instruction publique
et il peut mettre un caillou blanc dans son por-
tefeuille pour marquer cet heureux jour.

De M. Jules Simon â M. Martial Delpit il n'y
a que l'épaisseur d'une antipathie radicale.

M. Martial Delpit en effet est la bête noire de
M. Jules Simon, de même qnt M. Jules Simon
est la bête noire de M. Martial Delpit.

Laquelle dévorera l'aujre, — on ne sait?
En attendant, ledit Martial Delpit cherche â

justifier son prénom batailleur en faisant un peu
plus de tapage que ne comportent le reliet de
son talent et l'importance de son individu.

Il est même assez curieux de voir ce monsieur
se défendre comme un beau diable de l'èpitbète
d'énergumène que lui avait appliquée M.Thiers,
et faire précisément tout ce qu'il faut pour la
justifier en tout point.

M. Martial Delpit est un de ces moutons enra-
gés qui trouvent Mg Dupanloup libre-penseur,
M. Baragnon révolutionnaire, et comprennent la
politique à peu près comme Louis Veuillot com-
prend la religion.

Ces gens là sont plus remuants que dange-
reux, plus agités qu'actifs et leurs criailleries

ne tirent pas à conséquence, mais ils font un
bruit fatiguant, et on devrait les prier de se tai-
re par respect pour la tranquillité publique.

M

Du reste il est avéré aujourd'hui que «e qui
fait le plus tapage en France ce sont les royalis
tes retour d'Anvers et les cléricaux rétour de
Lourdes:—ce qui est toutun.Les.fameux désor-
dres de Nantes «l'on s'était empressé de mettre
bien entendu, fjfr le dos des républicains, ces
pelés, cesgaleuf, etc., n'auraient pas eu lieu,
parait-il si messieurs les pèlerins ne les avaient
pas provoqués un tantinet par leur attitude et
par leurs chants et par leurs costumes.

Cela résulte des renseignements combinés
du maire et du préfet, et la chose est reconnue
par des journaux dont la modération n'est pas
suspecte, tels que le Bien public et le Bulletin
conservateur, organe du centre gauche.

La liberté des pèlerinages doit être respectée
à l'égal de toutes les libertés , c'est incontesta-
ble, mais on dira ce qu'on voudra,il est impos-
sible d'admettre que sept ou huit cents person-
nes arrivant dans une gare en costume de car-
naval et chantant à tue tête : Esprit saint des-
cendez en nous, n'excitent pas une certaine
émotion et ne déterminent pas des désordres
dont la responsabilité doit retomber en partie
sur eux.

Le jeur où les pèlerins de Lourdes ou
autres grottes reviendront chez eux comme
vous et moi, en paletot ou en redingote, sans
coquilles au chapeau ni cantiques dans la bou-
che, ce jour là ils peuvent être certains de ne
recevoir ni une injure ni une pomme cuite, et
leur débarquement se passera aussi tranquil-
lement que se passent les débarquements de
tous les trains.

Seulement un pareil incognito ne ferait point
l'affaire de ces dévotes gens qui mêlent tou-
jours quelques intérêts terrestres à leur zèle
religieux ; il s'agit moins en effet d'adorer la
Vierge que de faire un peu de réclame politi-
que autour de la monarchie légitime et de son
roi en disponibilité.

Nous ne jurerions même pas que les « mar-
tyrs » dé Nantes ne fussent plus satisfaits que
mécontents, plus enchantés qu'affligés de leur
algarade; — à telles enseignes que leur
premier soin a été de formuler leurs réclama-
tions et de demander justice à qui ? à la Com-
mission de permanence !

On se demande ce que vient faire là -dedans
la Commission de permanence , si ce n'est
jeter un peu d'huile sur une aventure qui re-
lève simplement du commissaire de police et
du parquet. ,

Cette pauvre Commission de permanence
n'est pourtant pas une bonne à tout faire, et si
tous les gens qui sont victimes d'un coup de
poiug sur la figure, d'un renfoncement dans
les côtes, ou d'un pot de fie srs sur la tète ,
vont mettre en campagne la Commission de
permanence et provoquer des interpellatioès à
Versailles , — où nous conduira un pareil sys-
tème?

Toat simplement à remplacer l'administra-
tion, la Justice, la police et l'armée, par la com-
mission de permanence : M. de la Rochefou-
cauld serait gendarme, M. Baze commissaire,
M. de Kergoley substitut, M. Pages -Duport
juge d'instruction, M. Martial Delpit sergent de
ville...

Grand merci! Dans ce cas, il n'y aurait
qu'à prendre son chapeau et à filer au plus
vite.

Ces Bonapartistes sont inépuisables !
En voici un nommé Tissier ou Teissier, qui

réclame, par huissier s'il vous plait, au ministre
de l'intérieur de la République, une somme de
cent soixante-quinze mille francs, formant les
termes échus et non payés de la subvention qui
servait à entretenirle Constitutionnel et le Pays,
journaux de l'empire.

C'est merveilleux t «
Ce M. Teissier, assurément, ne connaît ni la j

Révolution du 4 septembre, ni la guerre de s
Prusse, ni Sedan, ni la chute de l'Empire.

Avec une pareille ignorance de l'histoire con-
temporaine, il n'y a pas de raison pour que «
les anciens fonctionnaires impériaux ne vien- <
nent réclamer demain leurs appointements ar-
riérés, et que le prince Napoléon ne se présente ]
au guichet pour émarger deux ans de dotation, j

— i

A propos de bonapartistes divers journaux
annoncent le mariage de la duchesse de Persi-
gny avec un riche particulier du nom de Le-
moine.

On voit que cette veuve inconsolable n'en-
tend pas attendre au-delà des dix mois régle-
mentaires.

— Comment se fait-il, lui disait-on, qu'après
avoir eu pour mari un duc, un ministre, un sé-
nateur, l'homme dont l'habit était le plus cha-
marré, le plus doré, le plus décoré, le plus
brodé de tous les habit? connus, vous consentiez
à descendre à un vulgaire bourgeois ?

— Bah, répondit la duchesse, l'habit ne fait
pas Lemoine.

7.ÊDE.

* Une générosité de P. L. M.

Cela parait bizarre, mais cela est !
La Compagnie qui récherche les allumeurs

de gaz de haute taille pour économiser sur la
longueur des bâtons, la Compagnie qui laisse
tamponner les voyageurs pour ne pas changer
son matériel défectueux, la Compagnie qui
laisse geler de froid les voyageurs de 3me
classe, pour ne pas faire des dépenses d*eau
chaude, — cette Compagnie vient de se rendre
coupable d'un acte de générosité, de prodiga-
lité plutôt, incroyable, invraisemblable, inouï,
à l'endroit d'un pauvre diable bien digne en
vérité de la commisération publique.

Lisez et admirez !

Chemini de fer Paris, le 27 septembre 1872
de

Paris-Lyon-Méditerrannéc
— CIRCULAIRE n» 64 (1822)

EXPLOITATION —

— SERVICE des Gares et des Trains

La carte de circulation de ire classe
n° 272, valable sur tout le réseau, qui
avait été délivrée pour Vannée cou-
rante à M. ROUHÈR, ancitnminis--
tre des travaux publics, ayant été per-
due, cette carte devra être saisie entre
les mains de quiconque tsnterait de
s'en servir, et il sera dressé procès-ver-
bal contre le délinquant.

Uae nouvelle carte de ire classe No
921 a été délivrée à M. Rouher.

Pour l'ingénieur chef de l'exploitation,

Le sous-chef,
Signé : Pfeiffer.

On le voit, nous n'inventoas rien : P. L. M.
a eu pitié de ce malheureux Rouher, trop pau-
vre aujourd'hui pour payer sa place.

Nous aimons à croire que la même faveur a
été accordée à l'infortuné Napoléon III et aux
membres de sa famille ..

Ces cartes de circulation sont un souvenir,
sans doute, des services rendus, et si la recon-
naissance disparaissait de ce monde, oh la re-
trouverait dans le cœur des administrateurs de
la Compagnie du Déraillement général.

If ' I "lf"|" |" '-"y,-- 1 ifeâgggjg

VENDANGES!
La plupart de nos honorables membres du

théâtre de Versailles, après avoir vidé leurs

:ncriera, sont en ce moment entrés d»n
eur silence, pour parler comme révamreli.t'
Jt-Marc-Girardin.

 6 m

La raison en est toute simple : nos dén
es sont en vendange et cuvent, — c'est i'
lire font leur vin.

Nous trouvons dans les journanx des Ai
partements touchant les récoltes de »
messieurs, quelques renseignements 8J

S

intéressants dont il serait injuste de net»
faire prolter nos lecteurs. " j

Les vignobles de M. Grévy, par exeraDl,
«ont situés dans la Gironde et produisent H
vins de Bordeaux très-estimés, un peu {tJi
mais d'une couleur franche et surtout i
lutaires à la santé.

M. Casimir Périer et le duc de Broglie ont
une spécialité de vins des princes. Cette an
née, parait il, ils ont manifesté l'intention d"
les mélanger avec des vins du midi, charités
d'alcools ; mais nous doutons qu'ils arrivent

à faire entrer dans la consommation une
boisson aussi frelatée et coupée de cette ma.
nière.

M. Ordinaire a la renommés pour les vins
de Marsala, en souvenir de son ami Gari-
baldi.

M. Gambetta compte sur une belle réeolte
Son vin de Bourgogne est chaud, corsé '
monté en couleur, mais demande à vieillir
pour devenir un vin de table ou de dessert
Trop jeune, il porte facilement à la tète.

Nota : Ce vin supporte admirablement les
voyages.

Le produit des vignobles de M. Raoul Du.
val est une espèce de Champagne, prétendant
aux premières marques de Reims ou d'E,-
pernay.

Mais s'il est pétillant et mousseux comme
le Moët et le Rœderer, ces qualités ne sont
obtenues que par des moyens factices qui le
rendent dangereux à la santé. L'ivresse qu'il
pourrait procurer serait excessivement mal-
saine.

M. Jules Favre se borne à la fabrication du
Lacryma Christi;Mgr Dnpanloup récohedej
vins d'église, le général Ducrot essaie de
composer un vin assez généreux pour faire
revenir un mort et M. Naquet a la clientelle
des amateurs de petit b^eu — au canon.

Les plus mauvais produits viennent de
MM. Dahirel et de Kerdrel. Leurs vignobles,
mal exposés reçoivent rarement les rayons du
soleil et leurs vins aigres, pâles, ne sont
qu'une affreuse piquette à laquelle ne peu-
vent s'accoutumer les estomacs les moins
exigeants.

Enfin, tous les crûs les plus célèbres, tous
les vins les plus insipides ou les plus brillants,
vins de dessert.de table ou d'entrèmets,blancs
rouges et bleus, seront représentés à l'assem-
blée par leurs producteurs.

Un seul, hélas! manquera cette année et
peut-être longtemps encore : le vin du Rhin!

Quand le vendangerons- nous?
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STATISTIQUE,

M. Barthélémy Saint-Hilalre vient d'adres-
ser à M. Thiers le rapport suivant qui doit pa-
raître sous peu de jours, dans le Très-Bien
public :

Monsieur le Président,

Ainsi que vous m'en avez témoigné le désir,
j'ai l'honneur de vous soumettre le total des

un riche domaine que vous avez là, et parmi les

fleurons de votre couronne impériale, on cherche-

rait en vain... que vous arrive-til monseigneur,

un faux pas? Ce n'est rien , vous avez trébuché

contre un ossement ; on es rencontre souvent par

ces chemins... d'ailleurs, nous approchons delà
ferme et vous vous reposerez.

Elle est là, derrière ces arbres, longeons ce mur,
tournons l'enelos, — nous y sommes I

Eh bien, que se passe t il? Quel singulier effet

produit notre arrivée? Les enfants s'enfuient ter-

rifiés et éperdus comme s'ils voyaient Croquerai-

taine. La mère égarée, lève les bras au ciel, la

basse-cour elle même semble partager l'effarement

général, et toute la gent volatile disparaît à tire

d'ailes en poussant ces gloussements d'effroi que

doit provoquer l'aspect inopiné du renard ou des
maraudeurs.

Que signifient ces cris, ces fuites, ces terreurs?

Votre casque leur fait peur peut-être, et vos

grosses moustaches, et vos favoris en broussailles,

et vos longs éperons... Il est certain, monseigneur,

que vous n'avez point l'air bon avec toute cette

ferblanterie, et que vous ressemblez quelque peu à
'ogre du Petit-Poucet.

Entrons dans la maison. .. Bien, une malheureuse

à genoux sur le seuil. Que demande t-elle? Ecou-
tons.

—Par grâce, mon général, ne le faites pas fusiller.

Il n'a point fait de mal, il ne s'est pas battu, il n'a

caché personne; nos filles ne jettent point de pier-

res aux soldats qui pastent, et notre gaTçon est trop

petit pour s'être sauvé de la conscription. Aussi, ne

le tuez pas, c'est un brave homme qui vit tran-

quille et qui paiera ses impôts comme les autres. .

— A lors, il n'est $>as resté Français, votre ma-
ri?

— Le pouvions-nous ? Tout notre bien est là,

le mobilier, les récoltes, les outils, les bêtes ; où

aller avec si pende temps devant soi? Déménager,

c'était la misère... Nous sommes restés en espérant

que les Prussiens ne brûleraient plus les fermes, et

ne fusilleraient pas toujours les paysans..,

— Faites-venir votre garçon, brave femme 1

— Vous ne lui ferez pas de mal ?

— Soyez tranquille. Aimes-tu l'empereur Guil-

laume, mon bonhomme ?

— Non, j'en ai peur.

— Pourquoi?
— Parce qu'il a un grand sabre qui coupe le

cou...

Le mépris au château, la terreur à la ferme, tout
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n'est pas rose, monseigneur, dans le métier de con-
quérant, et il faut s'attendre à des déboires. Les

vaincus ont une mémoire déplorable, ils ont la fai-

blesse de se rappeler les fusillades, les déportations

et les incendies : les uns fuient, les autres trem-
blent.

Lequel vaut le mieux pour vous, monseigneur ?

Je ne sais guère, car tons deux prennent racine

dans le même fond, l'humiliation, et procèdent du
même sentiment : la haine.

Maintenant, cherchons ailleurs, peut être trou-
verons-nous mieux.

Tenez, là-bas, au creux du vallon, ce maigre

filet de fumée que laisse échapper une cheminée

asthmatique : la maison basse semble écrasée sous

le toit de paille noircie, les fenêtres sont des lucar-

nes, et il faudra vous baisser, monseigneur, pour
passer sous la porte : c'est

La chaumière.
Votre Majesté hésite à entrer ? L'infortunée ba-

raque, en effet, n'a rien de séduisant. Ce n'est plus

le château avec ses tourelles, ni la ferme avec ses

champs fertiles : des murailles bosselées dont le

plâtras se détache comme les squames d'une peau S
malade; deux marches de pierre cassées, une porte S

I

vermoulue, une serrure roûillée; au dehors, DM
chèvre attachée à un piquet broutant l'herbe

avare d'un talus; au dedans, une vieille femme af'

faisséesurun escabeau auprès d'un feu débranche»

mortes, sur lequel essaie de bouillir une m«rmit«

fêlée. .., tout cela respire la pauvreté et sue la mi-

sère..., mais ce spectacle n'est pas nouveau ponf

vous, monseigneur, car la plupart de vos féaux

taillables et corvéables, sont logés à la même en-

seigne d'infortune où se balance un oripeau au boot

d'un bâton.
Ainsi, pour un instant, surmontez votre répu-

gnance. Du reste, ne vous faut-il pas gagner w

cœur de vos nouveaux sujets, et lemeilleur moy*"

est d'abaisser votre grandeur à leur petitesse.

— Vous demeurez là toute seule, la vie1"6

mère?

— Toute seule.

— Vous n'avez pas da parents ?

— Je suis trop vieille, ils sont morts.

— Pas d'amis?
— Je suis trop pauvre : ile sont partis.

— Pas de fils?

— Les brigands me l'ont toé.

— Quels brigands?

— Les brigands de Prusse...
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.mabilités et des formules gracieuses à votre
S»«niwe* dans les adresses envoyées ,
ff Présidence pendant le trimestre qui vient
*fc.écoBler, tant de la part des conseils gêné-
^uxetdWondissementsque de tous autres

« i» réorganisation du style officiel est, grâce
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de pair avec la réorganisation dç

«Sniir iar mes secrétaires, m'a prouvé que
çomplir par mes s

 puissa
nce la plus ab-
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d'après 325 adresses, vous.avez sauvé

U 764 vous appellent « la vive et umineuse
intelligence qui a fermé les plaies de la patrie,-
Sisqu«289 ajoutent que » vous avez relevé
ïnays de l'abaissement et empêché sa chute,»

1>À affirment que « votre génie est le phare
éclatant qui illumine la France * rayonne sur

"cM VOUS invoquent comme « le pilote qui nous
dirige vers le port de salut.»

372 vous considèrent comme « l'homme pro-
videntiel que Dieu nous réservait après nos dé-

isstrcs *
593 chantent les louanges de « celui qui

d'une main sûre, ferme et habile, conduit avec
tant de sagesse, le char glorieux de 1 Etat. »

Vous ne serez point encore étonné, monsieur
^Président, si j'ai pu compter que, dans ces
adresses, vous avez 1021 fois « empêché la
ïrance de tomber dans l'abîme,» 948 fois « ar-
rêté le pays sur les bords du précipice», 7t3
/ois « conjuré les dangers qui allaient fondre
sur nous,» et 1257 fois t calmé les esprits et
lait renaître partout l'ordre matériel et moral
dont nous avions tant besoin.» ,, .-,....-

Je dois vous signaler aussi les 2,146 adres-
ses rendant un sincère hommage* au patrio-
tisme de l'illustre vieillard qui, succombant sous
lé poids des affaire» publiques, veut bien con-
sacrer à sa patrie s^s cinquante années A expé-
rience,» et les 1974 souhaits en l'honneur de
celui qui « sans trêve ni repos travaille quinze
heures par jour au bonheur de ses concitoyens.

Quant aux « éthinent homme d'Etat, » aux
« esprit supérieur et d'élite,» aux « personnifi-
cation de l'intelligence la plus haute,» aux «
personnage d'un universel génie,» ils égalent
s'ils ne dépassent le chiffre du dernier em-
prunt , et tous les secrétaires ont renoncé à les
cak/er.
h n'ai remarqué qu'une seule lacune dans

ies formules laudatives de ees messages.
Connaissant votre inaltérable modestie et sa-

vant combien vous avez été peiné, lorsque l'ho-
norable député RaudOt a fait publiquement al-
\wion à vos talents militaires, pas une adresse

I
ie renferme les mots de « grand général.»

Mais qu'importp, si ces mots n'ont pas été
écrits, ne sont ils pas sur toutes les lèvres et
cette pensée n'est-elle pas dans tous les cœurs?

J'ai l'honneur d'être,
Monsieur le Président,

Votre très dévoué secrétaire général et per-
pétuel,

Barthélémy Saint-Maire.
Pour extrait :

A. K0NET
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Nouvelles de la Ville.
LUNDI M. Cantonne! part pour Versailles afin

de s'entendre avee le Gouvernement sur la suppres-
: Jsitn de la mairie centrale.
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— M. Bouchu adjoint écrit «ne lettre à M. Can- i
lonnet pour le prier de déménager la Préfecture de I
l'Hôtcl-dé-Villc avant le premier janvier 1875.

— M. Cantonnet ne répond rien, mais il n'en ,

pense pas, moins. : . . .
— Le tribunal correctionnel condamne MM; Vcron I

et Jantet de' la France Républicaine à 200 franes
d'amende poui* compte-rendu anticipé, oblique,ou
perpendiculaire, dn né sait pas au juste, d'un rap-
port du 'Cùnseit' général de la Loire désagréable an

préfet Ducros.
.— Le préfet Ducros est acquitté.
— Le: même jour on aperçoit un homme fuyant à

toU,té»jan}b'c's' devant l'Hôtel-de-Ville — les passants

crlérif àil'vof&url Un urbain l'arrête — vérification
faite après remise des papiers, il est Conilaté que ce

malheureux est un journaliste craignant d'être ipour-

sutvipo'u'r comjitfe-rcndii parallèle énpasSailt devant
la salle ou se tiennent les séânçes'du, Coriseil géné-

ral.
—- Le Procureur de la République consulté déclare

cependant qu'il n'y a lieu.

MARDI. — M. Xantonnet ne part pas pour Verr
saille» on suppose qu'il partira mercredi.

| .— Le citoyen Parier écrit une lettre au Salut Pu-

blic et traite ses rédacteurs de reptile: . 
 Le citoyen Favier écrit une lettre au Journal

de Lyon et traite «es correspondants de vils calom-

. niateurs.
 On annonce que M. Barodet en tournée dan»

le Maçonnais aurait porté un toast au préfet Can-

tonnet.
— Dès-renseignement» plus précis démontrentque

cette nouvelle est dénuée de fondement.
 Les lutteurs de Rossignol Rollet n'asaemment

personne.
— Un cocher de fiacre trouve un porte-monnaie

dans sa voiture et ne le rapporte pas.

MERCREDI. — M. Cantonnet qui devait partir au-
jourd'hui pour Versailles attendra' probablement lé
premier train de plaisir dan» l'espoir de trouver un
billet à prix réduit, afin de ménager les finances du

département.
, — Une députation de gens comme il faut va féli-
.' citer M. Cantonnet sur cette détermination écono-

mique.
— L'adjoint Vallier étant atteint d'une légère

bronchite, le docteur Gailleton propose de le soi+

gner.
— L'adjoint Vallier porte une plainte au Parqu«t

pour tentative d'homicide sur sa personne.
— Le citoyen Favier écrit une lettre au Journal

de Lyon.
— De» gens bien informés assurent qu'il est ques-

tion d'appeler le citoyen Favier à Versailles comme
coadjuteur de M. Barthélémy St-Hilaire.

— La service des voitures de place passe de la
municipalité à la Préfecture (section de la sûreté gé-

nérale).
— Deux chevaux de fiaere s'emportent sur la

place Bellecour et partent au galop.
— On. croit que cet accès de fièvre chaude est dû

à l'émotion causée par ce changement d'administra-

tion. •

JEUDI. — M. Cantonnet part décidément ce soir
pour Versailles, à moins que ce ne soit pour Paris.

— Le citoyen Favier n'écrit pas de lettres.
— On lit dans un journal de la ville : « La Compa-

gnie des Bateaux-omnibus a l'honneur d'informer le
public que, par suite des basses eaux, — elle a eoupé
ton servite en deux 1

— On espère que cette mesure ne s'appliquera pas
aux voyageurs.

VENDREDI. — M. Cantonnet est arrivé à Paris
sans déraillement.

— M. Barthélémy Saint-Hilaire écrit a ce sujet
une lettre de félicitations à la Compagnie P.-L.-M.

— La bourse baisse; les vols montent. Un certaià
nombre de magasins sont dévalisés entre onze heu-
res et midi.

— Les gardes urbains cherchent les voleurs.
• — Les gardes urbains ne les trouvent pas.

SAMEDI. — M. Cantonnet a dîné à l'Elysée. Le
menu était un bon Ordinaire, la Yassel était propre
et on a bu du vin Bouchu.

— Un chien enragé parcourt les rués de la ville.
Une brave femme le poursuit courageusement etl'as-
perge d'une bouteille d'eau de Lourdes.

— Le chien n'est pas guéri, — mais une dame
accouche de deux jumeaux, dans une maiion voi-
sine.

— Le chemin deferaériendupont Morand trans-
porte un voyageur à l'Exposition, et le conduit au-
dessous du pont Saint-Clair.

— Le voyageur fait le reste de la route à pied.
— M. Cantonnet no revient pas..
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Qui trop embrasse...

I  Monsieur Thiers est allé visiter dernièrement
les immenses ateliers de M. Alexis Godillot, le plu»
entreprenant de nos grands entrepreneurs;

Nous allons suivre pas à pas M. le Président de
la République serpentant le^ng des innombrables
galeries de ce symétrique capharnafim. .

La visite a commencé par les cuirs. M. Thiers
en a examiné la qo alité avee la pins grande atten-
tion et a paru satisfait de son examen.

Quelques esprits grincheux demanderont peut-
êire où M. Thiers peut avoir appris à se connaître
ainsi en peaux tannées.

Qu'ils aillent demander cela aux droitiers de la
Chambre ; voilà assez longtemps que les ratapoils
tannent M. Thiers pour pouvoir répondre de sa
compétence en matière de corroierie.

Avant de quitter l'atelier des cuirs, M. le prési-
dent de la République, désireux sans doute de
prouver au tzar combien il avait été sensible à la
visite dn prince Orloff, à l'Ely.«ée, dit à haute
voix à M Godillot qu'il était regrettable que le
prix élevé des cuirs de Russie ne permît pas d'en
faire usage de préférence à tout autre, pour la con-
faetien de l'équipement et de la chaussure de nos
soldats.

De l'aielier des cuirs, M. Thiers a passé dans
le local où se fabriquent les chaussures de l'armée.

La question du choix de la meilleurs chaussure
à donner à nos troupes est encore à l'étude.

Adoptera-t-on la botte, le soulier ou le brode-
quin?

M. Thiers parait donner personnellement la pré-
férence au brodequin ; c'est, croit il, la chaussure
qui fatiguera le moins les hommes.

Sans doute, mais le diable est que si tes bro-
dequins ne lassent pas les soldats, il faudra en re-
vanche que les soldats lacent leurs brodequins,
grave inconvénient en campagne où il fi ut être, tou-
jours prêt à se mettre instantanément en marche.

Bref, c'est là, nous le répétons, une question
non encore résolue, ce qui, entre parenthè«es, con-
trarie fort M. Thiers à cause de son grand désir
de remettre notre armée snr un bonpit-d.

Quant aux esprits grincheux dont nous parlions
tout à l'heure , ils n'admettent pas que le président
de la République qui doit avoir bien d'autres fils à
retordre que celui des cordonniers, se môle de
bottes.

Nous ferons observer à ces personnages accariâ-
tres et frondeurs que si i'empire se fût assuré que
EOS boutons de guêtres étaient au complet, Gam-
betta n'eit pas été obligé plus tard de transformer
l'administration des ponts-et-chaussées en adminis-
tration des ponts-et-chaussures, et la France ne
serait pas, depuis deux ans, dans ses petits sou
liers.

Mais voici M. le Président de la République qui
se rend dans les ateliers d'habillement,

Suivons l'y :
M. Thiers a minutieusement ex»miné la qualité

des draps employés par la maison Godillot.
Ici la compétence de M. Thiers ne saurait être

raisonnablement mise en doute, on ne saurait les
critiquer de veiller à ce que pour la confection de
nos effets militaires il ne soit plus fait usage dé-
sormais du drap de Sedan, lequel n'est bon que
pour les revers.

Avant de quitter les ateliers d'habillement, M.
Thiers a assisté à la confection d'un pantalon
rouge.

« Trahit sua quemque voluptas. » — vont
dire les ratapoils en apprenant ce navrant détail ;
M. Thiers qui pouvait tout aussi bien faire confec-
tionner sous ses yeux un pantalon blanc ou un
pantalon gris, a préféré le pantalon rouge ; c'est
évidemment ià une preuve flagrante que M. Thiers
se rallie de plus en plus à la République : Lugete
Lorgtrilles, Cumontesque. »

IV». Thiers a terminé sa visite par les ateliers de
coiffure.

M. le Président de la République a essayé le
nouveau shalo d'infanterie, s'est regardé dans une
glace et a déclaré que cette coiffure, loin d'être
aussi disgracieuse qu'on le prétendait , avait au
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!  contraire excellent air.
Ceci nous rappelle uns amusante anecdote dont

le maréchal Canrobert fut la héros ; c'était à l'épo-
que où le maréchal commandait à Lyon ; passant
un jour une grande revue sur la plaça Bellecour,
Canrobert demande à un voltigeur à tête énoime
s'il était satisfait da s an shako.

— « Sauf vol' respect, M. la maréchal, bal-
bufia timidement notre voltigeur, mon shako
m'est un tantiriet trop petit. »
... Canrobert saisissant alqr^, d'un geste rapide le
shako du voltigeur le mit sur sa propre tête qui
disparut sous le boisseau jusqu'au menton inclusi-
vement ; et du fond du couvre-chef on entendit la
voix du maréchal pronoheer ces paroles judicieu-
ses et sensées. » Vflns''voyez1 bien , imbécile , que
ce shako .n'est pas trop petit ! »

Da même nos sous-liéuténants auraient grand
tort de prétendre que le nouveau shako leur donne
un faux air de gargouilles, puisque cette coiffetre
à auvent convexe ne dépare pae trop le chef du
chef de l'Etat.

Et maintenant, que M. le Président de la Ré-
publique nous permette de lui dire ceci :

Si sur certaines questions politiques , de politi •
que extérieure notamment, l'opinion d« M. Thiers
vaut la peine d'être consultée et écoutée, il est au
moins puéril qu'il nous donne aussi souvent son
avis à propos de boites.

S. TRABAN.
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Grand Théâtre. — Messieurs les abonnés et
habitués du Grand-Théâtre ne sont pas du tout con-
tents de M. Danguin. Ils se plaignent viveihentqu'on
leur donne quatre fois par semaine sur sept, le Fils
de la Nuit, quand ils paient pour entendre' de la mu-

sique, et que M. Séjour remplace trop souvent B.0S-
sini ou Meyerbeer.

En vérité, messieurs les abonnés et habitués du
Grand-Théâtre sont difficiles à satisfaire.

D'abord, entendre lia musique qu'on exécute place
de la Corné die ou assister à l'évacuation de la pposo
de M. Séjour sont deux réjouissances à peu près éga-
lés. Ensuite, comment, de bonne foi, peut on se
plaindre d'assister quatre fois par semaine à un
combat naval, agrémenté de ballets, éclairés à la lu-
mière électrique, de beaux décors et de -splendides
costumes neufs datant d'une quinzaine d'années tout
au plus.

Non, vraiment, messieurs les abonnés «ont trop
exigeants. Songe! donc que la direction, absolue
maltresse dans sort théâtre, pourrait jouer tous les
soirs le Fils de la Nuit, si cela lui plaisait; elle pour-
rait même accompagner ce chef-d'œuvre de la Tim-
bale ou. des Cent-Vierges, sans que personney trouvât
a redire.

Il faut donc lui savoir gré de donner seulement qua-
tre fois cet incomparable ouvrage. Tout ce que l'ad-
ministration ferait, croyons-nous, si, par exemple,
le public réclamait trop fort, serait de servir cinq
représentations du Hit de la Nuit, au lieu de quatre,

et de consacrerles deux autres soirées au Grand due

de D/latapa.

Cette combinaison aurait pour elle le doublé avan-
1 tage de montrer aux abonnés qu'ils «ont trop heu-

reux d'avaler les spectacles qu'il plaît à M. Danguin
i de leur offrir et d'utiliser une troupe dramatique et

comique qui s'ennuie à jouer aux Nouveautés, devant
les ouvreuses. En même temps, elle réaliserait des
économies en supprimant les cachets de certains ar-

tistes de l'opéra.
Quant an cahier des charges, comme le public en

ignore les conditions et que la municipalité pousse
la condescendance jusqu'à ne pas en réclamer l'exé-
cution,—témoin la clause rendant les débuts obliga-
toires au Grand-Théâtre pour la troupe dramatique,
—- ce cahier des charges nous paraît tout simplement

une bonne charge.
Ainsi, c'est entendu, tant que les gens de Grézieu

oudeMarcy-lé-Loup, honoreront de leur présence le
domaine artistique de M. Danguin, le bon public lyon-

1 nais ne doit pas compter sur autre chose que le Fils

de la Nuit ou les Cenl-Vierges.
Plus tard, s'il en a le temps et la volonté, notre di-.

i recteur pensera peut-être aux abonnés etaux habi-
i tués. D'ici là, ce qu'ils ont de mieux à faire est de

s'enrôler bravement dans les rangs dé la claque pour

Retirons-nous, Majesté, rien à faire ici. Votre

%rtation est mauvaise sous ce chaume, et vous

Miez raison de ne pas vouloir entrer.

Château, ferme ou chaumière , la tendresse ne

Pttiîtjas très vive pour le nouveau souverain : la

""upagae manque d'enthousiasme, — voyons la
Tille.

L'atelier.

Allez lentement, seigneur, et marchez avec pré-

*Wion : ce faubourg est horriblement dangereux*

* rues sont pleines de décombres, les maisons

lacent ruiae, les murailles branlantes s'effon-

'"H et s'émiettent sur la îête des passants, et à

"s les coins sont suspendues, à moitié calcinées,

* poutres menaçantes.

Votre Majesté reconnaît la, sans doute, l'effet

 ™sam et les résultats remarquables de son artil-

^de siège. Pau de maisons ont échappé , d'ha-

""s non plus. Regardez, c'est bâché menu'
i ***e chair â pâté.

I.],,
L
 ̂ «hable travail I Attention, sacrebleu, ce vo- ;

1 » failli dégringoler sur votre auguste chef, et

L ? plus' ,ons étiez enseveli, seigneur, au mi- :
P^Totre gloire. !

0U
' PWt.il en passant de lire les affiches ?

Peut-être contiendront-elles quelque éloge précieux

quelque proclamation louangeuse pour votre Ma-
jesté?

Grande entreprise de déménagements.

Déménagements à prix réduits.

Déménagements en vingt-quatre heures.

Société mutuelle de déménagements.

Voitures à volonté pour déménagements.

Il faut qu'on déménage terriblement dans la ville

depuis quelques jours pour alimenter tous ces in-
dustriels.

Continuons :

Vente pour cause de départ.

A céder Ipour cause de départ.

A louer pour cause de départ.

Ah ça, ils partent tous i Si cela continue deux

semaines, votre Éajesfé court grand risque de ré-
gner sur un déserl. ' \ •'

Voilà cependant de grands bâtiments qui sem-

3 Ment habités : la hante cheminée fume, d'ici on^

1 entend le bruit d|s marteaux et dos machines, on] !

| remarque cette animation que fait naître le travail, 1

| cette activité ce mouvement qui *e produisent par»; 1

S tout où circule la vie industrielle. .. |

I Pénétrons dans l'usine, seigneur, visitons l'ate- |

lier où mille bras façonnent depuis les canons d'a-

cier et les lourds chariots de guerre jusqu'aux ai-
guilles de bas et aux bobines de fil.

L'Alsace Lorraine est riche en ruches laborieu-

ses de ce genre, et de toutes parts autour des cités
sVlèTent ces cheminées rouges et ces longues toitu-

res.

Là vit un peuple da travailleurs, ardents tou-

jours, impatients parfois, qui agitent dans leur

cerveau les problèmes de l'avenir.. II n'as t' pa*

inutile de savoir ce qu'ils pensent et de connaître
leurs rêves...

Ecoutons. ..

Seigneur, retirons -nous, sauvez-vous, meîtrt>*

Guillaume! j'ai entendu en mot terrible, un mot

plus offensant pour vos oreilles impériales que ton

tes les apostrophes et toutes les injures; un mot

plus dangereux qce les armements de la Russie,

plus menaçant que notre future revanche, — j'ai

entendu lo mot : République 1

Oafl respirons !

Nous voici hors de daDger et à cette distance du

| moins, les expressions malsonnsntes ce sauraient I

j arriver jusqu'à votre Majesté.

[ Mais qu'ont tous ces citadins grossiers à nous 1

dévisager de la sorte? Pas une inclinaison de tête,

pas un salut au passage de leur Empereur et Roi?

Toute cette canaille aurait besoin, d'ôtra

décoiffée par un escadron de ulbans.

Pourtant, en voici un qui paraît avoir reconnu

le mâtre. Voyez, il s'avance le dos courbé, la

bouche en cœur, la regard baissé, le chapeau bala-

yant terre...

— Que demandez-vous, l'ami?

— Ja viens présenter mes humtles homnwges

au nouveau souverain doct la g'oire...

— Ah! vous étiez Frsrçais?

— Oiif, Soigneur, ancien. fonctionuVrs : et c'eut

avec orgueil que j'ai ajopîé la nationalité de la

grande nation...

— G'eUb:ea, remettez votre ch-pesu ..

Allons, les ilattudesde ce gaillsrl-lA, m ïtre

Guillaume, peurent consoler votre Majesté....

Le noble vous méprisa, le paysan vous craint, le

pauvre vous hait, l'ouvrier vous déteste et le bour-

geois vous dédaigne, — mais vous avez du moin»

un adorateur ra Alrace-Lcrraïne : le renégat.

L. LECUIt
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se faire bien venir de M. Danguin et de ses amis et
mériter leur bienveillance.

Au surplus, comme nous le disons plus haut,
les rares représentations d'opéra ne procurent guère

un agrément plus vif que celles des deux mères de

Ben Leïl.
Dans le Barbier, les vocalise» de Mme Chçlli peu-

vent séduir, et son jeu par trop neuf et naïf, plaire
par sa gaucherie même; le talent de M- Falehieri force
les applaudissement», malgré lii tendance denotre basse
i exagérer ce personnage de Basile. Mais, M. Péiont
possède une voix, u.i débit et un jeu trop lourds; i
c'est un Figaro manquantessentiellement de légèreté ;
et de distinction. Quant à M. Laurent, depuis son :
troisième début, il a pria l'habitude de chanter pour j
lui seul; à peine ses notes, quand elles sentent, dé- 
passent-elli > le pupitre de. M. Mangin.

Ménagerse» moyens, c'est bien, mais encore faut- ;

il *e faire entendre, et aussi Jouer moins mollement
et plus intelligemment.

M.Laurent a surtout une malheureuse disposition
à tourner le dos au public, sous prétexte de duo avec
un ou une camarade, et' à chanter pour les toiles du
fond ou le pompier qui est dans la coulisse.

Espérons que. M. Laurent se relèvera plus tard;'
pour le moment, la Hfrne impression de ses débuts
s'est singulièrement modifiée à son désavantage.

Passons sur M. lîouaac qniest complètement insuf-
fisant dans tous les rolns tant soit peu importants de

troisième basse.
Lorsqu'il s a;,'it d'une représentation do grand-

opéra, ie Trouvère, par exemple, c'est un perpétuel
chevrôtleihent.

Mlle Moreau chante juste, avec un certain style,
mais sans aine, et elle chevrotte — aussi.

M. Përo it déploie, au contraire, beaucoup de cha-

! leur, sa voit porte bien, mais elle chevrotte encore! f
Quint à M. Çhefli, ilchajttte faux ou délonneeons- |

tamment, et il chevrotte —toujours I ,
M. Clielli, auquel il ne manquait pour devenir un

grand' artiste que l'étude et l'application, - car il
avait pour lui deux qualités naturelles, «i rares au-
jourdhui, la voix et l'intelligence musicale, — a été
gâté par tout le monde, par ses amis, par le public
et par 1 1 presse, sans rorpterla claque.

On a applaudi ces note* pures, fraîches, nettes,
bien timbrées, ceti rgane si jeune, si souple, si étendu,
qui conlrast lient avec les vieux restes de ténor»
auxquels nous étions accoutumés, et M. Chelli a
do.irié de la voix sans se préoccupper de chanter.

Ou sont maintenant cette pureté, cette fraîcheur,
celte netteté, cette jeunesse que non» admirions ? Tout
a disparu, sombré, au milieu des cris.

Aujourd'hui, c'est fini ; notre ténor est destiné pour

toujours a recueillir pins de chats ou de sifflets
de bravos. Peut-être, sera-t-il quelquefois moins Jf' 8

vais ou passable, — il ne fera jamais plaisir.

Ai moins c|ue..., renonçant immédiatement 4 i
scène, il se mette résolument au travail, avec un j,
maître, et ne consente à reparaître au théâtre °*
dans un au, peut-être deu\. 1Ue

Seulement, autour de lui, personne ne le lui «
seillera sans doute, et le fltAn, M. Chelli ne se rés "
dra probablement pas à ce remède énergique mais i "ïu

pensable, c. UiintKT. "'

?»ur teu» le» article» ntn signet"

A'eidminutratmr-§erant% A. ALRK;»

ivon. — Imp. COSTR-LABADMR , c. Lafayett.%


